Québec-Costa Rica 2010

L’expédition scientifique

mémoire de Sébastien Provost, géomatique
Voici le récit non détaillé de mon point de vue des quinze jours qui ont constitué l’expédition scientifique Québec-Costa Rica 2010 qui s’est déroulée du 3 au 17 janvier 2010.  Sept étudiants et deux enseignants de quatre programmes d’études ont participé à ce projet multidisciplinaire.  Un étudiant et un enseignant impliqués dans le projet sont restés au Québec pour diverses raisons.  En voici la liste avec les noms, leur domaine d’étude et leur rôle au sein de l’expédition (ceux restés au Québec sont indiqués en italique).

Étudiants :

· David Gagnon, étudiant en sciences de la nature, entomologiste;
· Christian Méthot, étudiant en sciences de la nature, entomologiste;
· Jérôme Breton, étudiant en sciences de la nature, entomologiste;
· Élyane Simard, diplômée de biotechnologies, microbiologiste;

· Anne-Michèle Lalonde, étudiante en intégration multimédia, photographe;
· Ian McFadden, étudiant en intégration multimédia, vidéaste;
· Ken Mayner, étudiant en géomatique/cartographie, cartographe;
· Sébastien Provost, étudiant en géomatique/cartographie, cartographe.
Enseignants :

· Daniel Léger, enseignant en biologie et en biotechnologie, chef de l’expédition;
· Mathieu Legault, enseignant en intégration multimédias, assistant;
· François Lahaie, enseignant en géomatique/cartographie, coordination au Québec.
3 Janvier, jour 1 - Le grand départ

Cueilli à la maison par François vers 6h30 avec Jérôme et Ian, nous sommes arrivés à l'aéroport international Macdonald-Cartier d'Ottawa vers 7h15 et le groupe en entier s'est finalement retrouvé tout ensemble vers 8h.  Nous nous sommes donc dirigés vers les guichets, notre vol étant prévu pour 10h47.  C'est l'origine de mes soucis pour la journée en entier.  J'ai décidé de faire imprimer mes billets par le guichet libre service (ce qui en soit n'était pas une erreur), mais j'ai demandé, sans le comprendre vraiment, que mes bagages soient «checked in» à Newark.  Je ne savais pas à ce moment que ma journée allait être mouvementée.  Les guichets passés, les bagages vérifiés, les contrôles de sécurité franchis et les douanes américaines traversées, nous nous retrouvons donc en zone internationale et nous attendons d'embarquer pour notre premier vol, mon premier à vie.

Dès ce moment, je commence à me questionner et je crois qu'il me faudra récupérer mes bagages à Newark pour les renvoyer tout de suite après.  J'en informe les professeurs responsables et Daniel me confirme que nous allions vérifier le tout rendu là-bas.  Le premier segment de notre voyage se fait dans un petit avion de 57 passagers (19 rangées de 3 sièges répartis 1-2) et l'expérience est sensationnelle.  Je suis à un hublot et je peux apprécier la vue tout du long.  Mais mon angoisse, de son côté, ne réduit pas.  Arrivés à Newark, nous allons manger et par la suite, nous partons pour les renseignements.  Un préposé nous confirme que si les bagages ont étés consignés par la préposée de la compagnie aérienne (ici Continental Airlines) pour qu'ils se rendent à San Jose, ils y seront.  Ceci fait, nous avons encore 2 heures avant le prochain vol et nous faisons donc un petit tour de l'aéroport (la zone internationale seulement, bien sûr) et nous jouons aussi un peu aux cartes.

La deuxième partie, qui couvre à peu près les ¾ du trajet, se fait dans un Boeing 738.  Le départ étant prévu pour 17h15, nous avons été cloués au sol pour des problèmes car les préposés sur les pistes ont cru apercevoir quelque chose qui pendait de la queue de l'avion.  Nous avons donc décollé vers les 19h20.  Le voyage a été très turbulent.  Sur le moment, n'ayant qu'un vol d'à peu près 1h15 à mon actif, je croyais que c'était tout à fait normal.  Mais avec le voyage du retour, je me suis bien rendu compte que nous avions traversé de très grosses turbulences.  C'était comme être en voiture et faire exprès de rouler dans de très gros nids de poules.  L'avion était secoué dans tous les sens et ça brassait pas mal.  Malgré cela, tout le monde a gardé son calme et ça n'a pas semblé préoccuper qui que ce soit, surtout pas le commandant.  Nous sommes donc atterris vers 23h45 (heure locale, i.e. 1 hr de moins qu'ici) sains et saufs à l'aéroport international Juan Santamaria d'Alajuela, la capitale de la province du même nom, en banlieue de San Jose.  Lorsque j'ai vu ma valise apparaitre sur le carrousel, j'ai lâché un soupir de soulagement.  Par la suite, nous avons pris un taxi-bus et nous nous sommes dirigés au centre-ville de San Jose pour rejoindre notre auberge et passer notre première nuit au Costa Rica.

4 janvier, jour 2 - Une journée mouvementée à San Jose

San Jose, la capitale du pays, est une petite ville d'environ 350 000 habitants au centre d'une agglomération de près de 1 285 000 âmes.  Mais même si la ville n'est pas très grande, elle est presque aussi active qu'une grande métropole.  Cette ville est complètement folle!  Les rues et avenues de la ville sont le théâtre d'une guerre interminable entre chauffards, autobus et taxis.  Ici, klaxonner est une deuxième langue.  Les ticos (les Costaricains s’appellent eux même comme ça) klaxonnent pour se plaindre, pour saluer, pour repousser des piétons un peu trop téméraires, pour commander du poulet, pour absolument n'importe quoi!  La grande avenue de la ville devient piétonnière au cœur du centre-ville et cette portion s'appelle la Avenida Central. C'est un endroit grouillant de gens en permanence, même en pleine semaine.  C'est aussi un nid à pickpockets.  Nous avons dû, à neuf, être très vigilants et surveiller nos arrières.  Tout s'est bien passé.

Il nous fallait nous rendre aux bureaux de la SINAC, une division du MINAET qui veut dire MINisterio de Ambiante, Energia y Telecomunicación (Ministère de l'Environnement, de l'Énergie et des Télécommunications) pour aller récupérer nos passeports scientifiques qui allaient nous donner l'autorisation de récolter les insectes dans les zone protégées tel la réserve où nous nous rendons.  Les passeports nous attendent sur le bureau du responsable et le tout n'est que formalité.  Nous n'avons passé qu'un vingtaine de minutes là-bas.  Direction notre auberge pour dîner et nous reposer un peu.  Plus tard, une autre rencontre nous attend avec un certain Diego, le grand responsable de l'Association ANAI, le regroupement qui a créé, il y a maintenant vingt ans, le Refugio de Vida Silvestre Gandoca-Manzanillo (Réserve de la vie sauvage de Gandoca-Manzanillo), endroit où nous allons passer la majeure partie des deux semaines qui allaient suivre.

Il nous a tout d'abord demandé nos intentions en termes de projets scientifiques dans le Refugio.  Par la suite, il nous a expliqué les circonstances de la création de ce dernier et pourquoi l'ANAI n'est plus responsable du Refugio. Par la suite, il nous a donné des informations sur la région, sa géographie, les peuples indigènes présents, les mentalités des villageois de Gandoca, de Bri-Bri et de Manzanillo et nous a finalement mis en garde à propos de la forte présence de serpents hautement venimeux dans le secteur.  Une rencontre très enrichissante puisqu'en plus, il nous a donné de précieuses informations sur des gens sur place qui sont impliqués dans le bio-monitoring des tortues de mer, projet que le consortium sciences de la nature-multimédias-géomatique tente de développer pour les prochaines années.  En gros, une rencontre riche en informations et la découverte d'un individu passionné et très charmant.  Direction le supermarché pour y faire quelques courses, souper et rentrer à l'auberge pour y préparer nos bagages.  Nous partons demain pour Gandoca à l'aube.  La nuit sera courte.
5 janvier, jour 3 - En route pour Gandoca

Levés à 4h45, il nous faut être au terminus pour prendre l'autobus vers Sixaola à 6h.  Le voyage est prévu pour une durée d'environ 4h30 même si un tel trajet ici prendrait environ 2h20.  Seulement quatre arrêts sont prévus en chemin: Limón, Cahuita, Pueto Viejo et Bri-Bri.  Il nous faut d'abord franchir les montagnes qui entourent San Jose dont certaines culminent à près de 2000 mètres.  Le décor offert est époustouflant.  Les nuages qui s'accrochent aux cimes, les profondes vallées, les torrents provenant des hauteurs, c'est splendide!  Nous descendons juste avant d'arriver à Sixaola, une ville frontalière avec le Panama, dangereuse et sournoise.  Il est à ce moment à peu près 11h30.  Là, nous attendons au carrefour de la route 35 et du petit chemin menant vers Gandoca, notre destination finale.  Un taxi venant de Sixaola nous embarque.  Il s'agit de Rene, un ami de Maria, la tenante du dortoir où nous passerons la plupart de nos prochaines journées.  

Le trajet sur la petite route de gravier sera interrompu par une traverse de... bananes.  Oui oui!  En effet, les bananes sont emballées dans de gros sacs bleus pour les protéger de la vermine.  Lorsqu'elles sont prêtes pour la récolte, ces sacs permettent leur transport.  Ils sont accrochés à des rails et pour traverser la route, on crée une sorte de poutre rétractable permettant de faire traverser les sacs.  Nous avons eu la chance d'assister à cet événement tout à fait inhabituel pour nous, mais tellement banal et ennuyant pour eux.  Les bananeraies entourent la route pour le premier quart du chemin, puis ce dernier finit par s'enfoncer dans la jungle, la vraie.  Vingt minutes plus tard, nous sommes enfin à Gandoca.  Maria nous attend et nous accueille chaleureusement.  Nous prenons possession de nos chambres, déposons nos nombreux bagages et descendons pour y prendre notre premier repas.

Ce n'est pas un repas, c'est une avalanche de saveurs!  C'est le prélude à ce que nous aurons droit tout au long de notre séjour à Gandoca, un menu typiquement local qui se confond à une table de grand restaurant gastronomique.  C'est tout simplement divin.  Je dirai plus tard à Mathieu, un des deux professeurs, qu'il nous faudra créer un nouveau mot dans notre vocabulaire.  Au dessus d'exceptionnel, il y aura la qualité Maria.  Un délice pour les papilles.  Suite à cette introduction, nous nous dirigeons vers la plage pour y voir la mer des Caraïbes.  Tout au long de nos réunions, on nous a dit que nous serions à au moins quarante-cinq minutes de marche de la plage et qu'il ne fallait pas s'attendre à y passer beaucoup de temps.  Toutefois, Ken et moi, les deux étudiants en géomatique, étions bien au courant que nous n'étions pas aussi loin que cela.  Voulant leur garder la surprise, Daniel nous demande à tous les deux de ne rien dire car le bruit de fond incessant que nous entendons n'est pas le vent dans les arbres, mais bien les vagues.

Après à peine dix minutes d'un légère marche, nous arrivons à la plage et les autres étudiants se rendent compte à ce moment qu'ils ont été roulé tout le long.  Mais la surprise demeure et l'empressement de tout le monde de plonger dans la «grosse piscine à vagues» est irrésistible.  Nous ferons aussi la rencontre d'Adonis, le plus jeune des fils de Maria, la personne qui, nous en prendrons conscience plus tard, marquera le plus notre séjour à Gandoca.  Nous passerons finalement une bonne heure et demie à la mer avant de revenir chez Maria et y prendre du bon temps et un bon souper.  Mais juste avant, pourquoi ne pas goûter à quelques pommes d’eau poussant dans les arbres avoisinants ainsi que de nous initier à la «pipa» fraiche (genre de noix de coco).  Adonis nous démontre ses talents de grimpeurs et de manieur de machette pour nous préparer ces fameuses pipas. Nous rencontrons aussi Marvin, le grand frère d'Adonis, et Uriel, le petit frère de Maria, des gens charmants et très sociables.  Nous aurons beaucoup de plaisir en leur compagnie tout au long de notre séjour.  

En soirée, c'est notre première réunion.  Nous y établissons nos priorités et le calendrier préliminaire des activités que nous comptons faire au cours des onze jours suivants.  Ceci complété, direction dodo.  Mais auparavant, nous prenons de nombreuses photos des geckos, petit lézards qui marchent sur les murs, qui peuplent le plafond de notre dortoir.  Pour nous qui ne sommes pas habitués, c'est un spectacle vraiment spécial.  Nous finirons rapidement par nous y habituer.  Le travail commence demain et nous nous lèverons tôt, ça aussi ça commence à être une habitude.

6 janvier, jour 4 - Les tests et les emplettes

La majeure partie de notre mercredi servira donc à mettre en place nos protocoles, à tester nos appareils et à aller acheter les choses que nous avons besoin, c'est-à-dire des bottes de pluie, du combustible et des machettes.  Alors en avant-midi, Ken et moi sommes allé avec Adonis et Mathieu dans la jungle... juste l'autre côté de la rue, pour tester nos GPS.  Les tests sont concluants, nous devrions avoir une bonne réception satellite.  De retour au camp, nous prenons connaissance d'un dérèglement des boussoles de nos appareils et nous devons précéder à un étalonnage de nos quatre GPS.  Nous sommes aussi retournés à la plage pour aller y photographier la carte des sentiers du Refugio présente là-bas.
En après-midi, Daniel, Mathieu, Ken et David partent avec Rene pour Sixaola où ils iront se procurer tout ce qu'il nous faut.  Avant de partir, les professeurs nous demandent de préparer une présentation PowerPoint qui mettra à jour où sont rendus chaque département dans l’accomplissement de leurs objectifs.  Pendant leur absence, deux singes hurleurs, appelés simplement «mono» par les locaux (mono veut dire singe en espagnol), s'approchent de façon surprenante des habitations.  Perchés dans un arbre pour y manger des petits fruits, nous en profitons pour prendre de nombreux clichés.  Ceux-ci ne sont vraiment pas nerveux et nous regardent de haut tout en continuant à manger.  Nos quatre aventuriers de retour vers la fin de l'après-midi avec tout l'attirail, nous mangeons et par la suite, c'est le moment de faire nos petites présentations.  Sans vouloir être prétentieux, celle de géomatique a fait un tabac comme dirait les Français.  Cela conclu, c’est le temps pour notre premier échantillonnage de fourmis découpeuses ou atta cephalotes de leur nom latin.  Les locaux les appellent popas.  

Ce sont des fourmis rouges qui ne sont pas dangereuses.  Elles découpent les feuilles des arbres pour amener les morceaux dans leur nid afin de nourrir le champignon dont elles se nourrissent.  Nous nous attardons sur les «soldats» car, étant plus gros, ils faciliteront la collecte de bactéries sur leur corps.  Nous croyions qu'il serait difficile de trouver de ces fourmis, erreur!  Des popas, il y en a tout simplement partout.  Notre premier échantillon a été effectué sur la route où une impressionnante procession de ces hyménoptères s'activait frénétiquement.  Cela fait, au dodo!  Demain est une longue journée surtout que quelques membres du groupe, dont moi, ont décidé de défier le coq et d’aller assister au lever du soleil sur la plage.  Celui-ci est prévu pour 5h48.
7 janvier, jour 5 - Punta Mona
5h10, nous sommes sept sur les neuf à répondre à l’appel.  Direction la plage pour assister à un des plus beaux événements quotidiens.  Nos photographes et notre vidéaste s’installent pour ne rien manquer de l’apparition de l’astre du jour au-dessus de l’horizon est.  Nous y avons recueilli de superbes clichés encore une fois.  Ceci fait, nous retournons à la maison pour y prendre le petit déjeuner et nous préparer pour notre première expédition.
Nous irons visiter une énorme mangrove, un endroit semi marécageux peuplé presqu’exclusivement par un arbre qui n’a pas vraiment de racines fixes et qui se déplace.  C’est un endroit très spécial et grouillant de vie.  Pour nous y rendre, nous empruntons la plage jusqu’à l’entrée du sentier qui s’enfonce dans une végétation dense et sombre.   Nous faisons rapidement la rencontre de plusieurs spécimens d’insectes que nous échantillonnons immédiatement.  La récolte débute bien.
Malgré nos tests rassurants faits la veille, nos GPS perdent ici rapidement contact avec les satellites et nous ne pouvons plus rien marquer.  C’est un peu vexant puisque plusieurs spécimens sont amassés au cours de ce moment.  Le signal ne reprendra seulement qu’à notre sortie de la jungle lorsque nous regagnons la plage.  Nous retirons ici nos bottes de pluie pour s’engager pieds nus sur la plage vers Punta Mona (la pointe aux singes).  En cours de route, un de mes coéquipiers me fait remarquer que j’ai perdu une botte.  Je constaterai plus tard qu’elle a probablement été emportée par les flots alors qu’elle est tombée de l’arrière de mon sac.  Nous ne la retrouverons jamais.

À Punta Mona, il y a quelque chose d’inattendu.  On y retrouve une communauté de jeunes universitaires américains hippies qui disent tenter de vivre en harmonie avec la nature et que ça constitue leur stage.  En réalité, ça semble plutôt à un endroit loin des regards pour s’adonner au naturisme, à fumer de la drogue et à se la couler douce pas mal.  Ici, la plage est calme car les vagues sont freinées par le récif de corail et les arbres fruitiers regorgent de nombreux de leurs fruits.  Nous sommes d’ailleurs tombés sur un carambolier chargé de ses fruits en étoile.  Nous en avons pris une bonne vingtaine pour les ramener à la maison.
La marche est longue pour retourner à Gandoca et le soleil de midi est violent.  Nous nous arrêtons toutefois pendant de longues minutes au pied d’un grand arbre où nous y avons trouvé un pélican brun et un paresseux perchés dans ses hauteurs.  Le paresseux, de par sa nature, n’est pas facile à apercevoir.  Merci à Marvin, notre guide pour la journée, et à sa vue habituée pour nous l’avoir détecté.  Quant au pélican, il est plus qu’aisé de le voir.  Perché sur une branche en retrait, il est vraiment gros.  Les pélicans sont des volatiles particulièrement peu farouches et par un accès de curiosité, celui-ci quitte sont piédestal pour voleter jusqu’à nous sur la plage.  Cela nous a permis de prendre des clichés rapprochés de l’oiseau d’une qualité inattendue et Mathieu a presque failli y toucher tellement il n’était pas nerveux.  Un beau moment.
Arrivé à la maison, je m’aperçois que j’ai le dessus des pieds complètement brûlé par le soleil.  Marcher dans l’eau salée n’a surement pas aidé à la cause.  Cependant, la douleur sera très supportable, mais je m’en ressentirai pendant plusieurs jours.  

En après-midi, l’équipe de sciences de la nature-biotechnologie composée de David, Christian et Élyane s’affaire à préparer les géloses, genre de «jello» qui constitue une source élevée de nourriture pour les bactéries.  On crée donc ce qu’on appelle un «milieu de culture» et ils seront versés dans des vases de pétri, de petites assiettes de plastique avec un couvercle.  Il faut d’abord stériliser ces pétris.  Or, la tentative s’avère catastrophique, ou presque.  En tentant de stériliser 11 pétris dans une autoclave (un presto), ils en sont ressortis totalement fondus et fusionnés ensemble.  Une lourde perte.
Qu’à cela ne tienne, ils sont passés au plan B et ils ont conditionné les pétris à l’alcool éthylique.  En d’autres mots, à la vodka 40% que nous avions acheté à San Jose, mais qui était à l’origine sensé être utilisée pour tuer et conserver les insectes récoltés.  Ils ont dû ensuite préparer le milieu de culture, chose qui fut relativement facile et rapide.  Les géloses coulés dans les pétris restants, il faut simplement attendre que celles-ci prennent et l’inoculation pourra débuter.

Entretemps, on procède aussi à la préparation des spécimens recueillis à Punta Mona en les noyant dans l’alcool.  Après le souper où nous avons l’occasion de boire un jus préparé avec les caramboles que nous avons rapportées, il nous semble important de faire le point sur la journée puisque plusieurs petites lacunes ont été constatées lors de notre séjour à Punta Mona et la logistique est défaillante.  En tant que doyen de l’expédition (aucun autre membre du groupe n’a plus de 22 ans), je prends la parole à la demande de Mathieu pour expliquer pourquoi il en est ainsi et comment je pense que nous devons agir au cours des prochaines journées pour remédier à la situation.  Tous s’entendent pour avouer qu’il y a des lacunes et tout le monde adopte aussi ma marche à suivre.  
Il suffit simplement que les deux gars en sciences de la nature, les deux gars en géomatique et Anne-Michèle, la photographe, constituent un noyau de 5 personnes qui ne se quittent jamais d’une semelle car nous devons partager des informations névralgiques pour les deux autres départements et un des deux géomaticiens (dans ce cas-ci moi) doit prendre en note toutes ces informations telles le numéro de l’échantillon, le waypoint de l’échantillon (un point codé situé géographiquement dans nos GPS) et ses coordonnées ainsi que le numéro de toutes les photos prises de cet échantillon.  C’est une tâche qui semble lourde, mais qui se fait tout de même assez facilement.
La réunion terminée, nous allons nous coucher.  Pas moins de vingt kilomètres de marche nous attendent demain.

8 janvier, jour 6 – Señor Jose Luis, le chaman
Au matin, nous enfilons nos bottes de pluie et nous nous engageons sur la route pour une longue, très longue marche.  Nous allons rencontrer probablement le personnage le plus coloré et intéressant de toute notre expédition.  Après un peu plus de 9,5 km d’une marche de plus en plus douloureuse (les bottes de pluie, ce n’est pas fait pour la marche), nous arrivons à sa ferme.  Señor Jose Luis nous accueille les bras ouverts, le sourire aux lèvres, l’étincelle dans les yeux.

Jose Luis est un descendant indigène et est ethnobotaniste.  Il a travaillé pendant plusieurs années pour la WWF (World Wide Fund for Nature) et pour l’ANAI et connait la jungle de la région comme le fond de sa poche.  Il nous fait la présentation de plusieurs spécimens très impressionnants tels d’énormes scarabées rhinocéros, des araignées, d’énormes guêpes qui pondent leurs œufs dans des tarentules et des têtes de serpents potentiellement mortels comme un fer de lance et un bushmaster.  Il a aussi une grande collection d’os de plusieurs spécimens comme le bassin et le crâne d’un petit cervidé, des crânes de singes hurleurs et l’imposant bec d’un toucan de Swainson.
La présentation terminée, nous passons à table et le repas est encore une fois fabuleux et nous discutons longuement avec le chaman comme il se plait à s’appeler lui-même.  Nous discutons de fruits, de plantes, il nous compte de nombreuses blagues et anecdotes et nous présente un «vin maison» produit par la fermentation de fruits tropicaux.  À son aveu propre, c’est très fort!

Mais les surprises ne s’arrêtent pas là.  Plus tard, il nous invite à confectionner… du chocolat, du vrai, du pur.  Il nous montre tout d’abord le fruit de la cabosse dans lequel se retrouvent les graines qui permettent la confection du cacao.  Ces graines sont enrobées dans une sorte de gelée blanche et Jose Luis nous invite à en prendre chacun une pour goûter à cet enduit.  Le goût et la texture sont plutôt spéciaux, mais ça reste très bon.  Mais le meilleur est pour la suite.
Avec des graines préalablement séchées, nous allons en faire torréfier environ un kilogramme pendant vingt minutes.  À tour de rôle, quelques uns d’entre nous s’affairent à brasser ces graines dans la grande casserole qui chauffe sur un bon petit feu de bois.  Les graines éclatent sous l’effet de la chaleur tel du pop-corn.  Pendant ce temps, Jose Luis se retire et nous revient déguisé en véritable chaman avec ses plumes et son tamtam fait en peau de serpent. Après ces vingt minutes, nous broyons les graines pour les séparer de leurs écailles.  Les fragments sont ensuite repassées dans le broyeur mais encore plus finement pour en faire une pâte qui est ni plus ni moins du cacao à 100%.

Cette pâte sera éventuellement mélangée à du sucre et du lait en poudre pour créer du chocolat à environ 85% de cacao.  De plus, la femme de Jose Luis nous fait entretemps un délicieux chocolat chaud à partir de cette même pâte.  Un véritable délice.  Il y en a tellement que même à quinze (nous neuf, Adonis qui nous a accompagné et les cinq membres de la famille de Jose Luis), nous ne pouvons pas tout manger et nous décidons d’emballer les restes pour les ramener à Gandoca.  Jose Luis a aussi vu clair en la personne d’Élyane, notre biotechnicienne, et l’a consacrée chamana du groupe en la déguisant de ses plumes.  Il a aussi prédit qu’elle deviendrait la présidente de la république du Québec!  Ça reste à voir.
Après les salutations, nous quittons la ferme de Jose Luis pour entamer le chemin du retour.  Nous nous arrêtons peu de temps après à proximité d’une fourmilière où nous débutons une petite observation.  Un peu plus loin, nous prenons une nouvelle pause pour examiner une fourmilière bien plus grosse que la précédente.  On l’escalade pour y prendre des photos, pour regarder dans l’ouverture principale et pour échantillonner, bien entendu.  Le tout conclu, nous reprenons la route.
À l’intersection avec la route vers Gandoca, nous stoppons une autre fois.  Raison : pénurie d’eau.  L’eau chez Jose Luis n’est pas potable pour nous et nous n’avons pu en faire provision pour le voyage de retour.  Solution : la pipa!  Encore une fois, Adonis grimpe nous en décrocher quelques unes et c’est ainsi que nous refaisons le plein de liquide.
En chemin, quelque chose attire notre attention du côté est de la route.  De l’autre côté du fossé, une gigantesque fourmilière nous attendait.  Signe du destin (ou plus probablement parce que quelqu’un l’avait mis là bien avant), un rondin gît là tel un petit pont au-dessus du fossé nous menant à la fourmilière.  Impossible de continuer sans inspecter ce monstre!  Elle doit bien mesurer au moins vingt mètres de diamètre.  Alors David décide donc de traverser le glissant rondin.  Vint à cet instant un des moments les plus mémorables de notre expédition.
Tout d’abord, en traversant, David glisse, tombe dans la vase et s’enfonce profondément.  Au début confiant de s’en sortir, il se retourne rapidement vers nous avec un œil piteux, nous conjurant de lui donner un coup de main.  C’est alors Christian qui s’approche pour lui tendre une main salvatrice.  David sorti de son pétrin, il reprend son avancée et empoigne sa machette pour se débarrasser des hautes herbes et autres plantes lui barrant la route.  Quand soudain, il s’écrie «AH! UNE TARENTULE!!!» en balançant sa machette pour s’en débarrasser.  Personne autre que lui n’aura vu cette tarentule.  Nous la cherchons de longues minutes en vain pendant que David tente de son côté de reprendre ses esprits.
Puis, il repart, tranchant les herbes de plus belle.  Il se rend finalement à l’entrée de la fourmilière avec Christian à sa traine.  Adonis viendra rapidement leur donner un coup de main, les opérations n’allant pas assez vite à son goût. Les fourmis ne semblent pas trop s’en faire de la présence de nos lurons.  Alors Daniel prend la décision d’aller les rejoindre.  Tout continue de bien se passer jusqu’à ce que Daniel commence à sauter sur la fourmilière, question de mettre un peu de piquant.  Il n’en faut pas plus pour sonner l’alarme.  Le contingent des soldats sort sans attendre de l’ouverture principale et charge nos quatre fous encore sur le monticule.  L’image est hilarante.  Ayant causé le tumulte, Daniel s’est sauvé rapidement pour rire des autres.  Adonis, n’ayant pas de bottes mais seulement de simples espadrilles, se sauve à son tour, assailli par les popas.  Christian et David, eux, resteront quelques secondes de plus à regarder à quel point ces insectes sont féroces quand il le faut.  Ils quitteront peu après.
Remis de nos émotions, nous reprenons la route car celle-ci est encore bien longue avant d’arriver à la maison.  De plus, le trajet aller a laissé des séquelles et le trajet retour ne fait que les amplifier.  Les ampoules et les lésions aux pieds se multiplient au même rythme que la fatigue et l’arrivée est encore bien loin.  Ian, notre vidéaste, fera la majeure partie du retour appuyé sur une béquille de fortune, accablé de sévères ampoules aux plantes des deux pieds.  Nous arriverons finalement tous saufs chez Maria, la nuit étant tombée depuis déjà quelques temps.  Après un repas plus que bienvenu, la soirée nous permettra de nous reposer et d’admirer les photos prises au cours de la journée.  C’est aussi à ce moment que le rendez-vous sportif est défini.  Mardi prochain, il nous faudra être en forme car une partie de soccer nous attendra.  Mais nous devons aussi préparer nos sacs.  Demain matin, tôt, nous partons pour notre poste avancé en jungle, la station de Finca Lomas.
9 janvier, jour 7 – Vers Finca Lomas
Il a plu toute la nuit avec de forts vents et le sommeil a été léger.  Malgré tout, au petit matin, nous descendons à la salle à manger pour y prendre le desajuno.  Et puis, sans plus attendre, nous enfilons nos lourds sacs et partons pour nous rendre à Finca Lomas.  Finca en espagnol veut dire «ferme» et en effet, malgré qu’elle soit au beau milieu de la jungle, on y fait de nombreuses plantations d’arbres fruitiers exotiques tels de la goyave, du cacao, de la mangue, etc.  Le terrain de cette ferme a été acheté il y a une vingtaine d’années par l’Association ANAI et il s’agit en effet, à la base, d’une base de recherche enfoncée à 1,6 km dans la jungle.  L’ANAI l’a abandonnée il y a environ quatre ans, mais celle-ci demeure entretenue par des résidents qui se sont portés volontaire afin que d’autres gens puissent profiter d’un toit lors de leurs recherches.
Pour s’y rendre, il faut marcher dans un petit sentier sinueux et boueux.  Mais avant, nous devons traverser un terrain privé qui, heureusement, est celui de ceux qui entretiennent la ferme.  Sans problèmes, nous sommes dirigés vers l’entrée du sentier et, après avoir enfilé nos bottes, nous nous engageons dans la jungle.  Notre signal GPS nous suit pendant quelques centaines de mètres, mais finit au bout d’un certain temps à nous abandonner.  En chemin, nous échantillonnons un spécimen qui nous surprend par l’endroit où il se trouve.  Il s’agit en fait d’un petit crabe.  Il nous faudra un certain temps pour le capturer, mais nous finirons par attraper le crustacé.  Après environ quarante-cinq minutes de marche dans la boue, nous arrivons à Finca Lomas vers les 10h30.
Là-bas, on nous attendait.  Fernanda, la responsable de la ferme, son mari et leur fille sont déjà sur place puisqu’ils ont été informés de notre venue et ils nous accueillent comme les ticos savent le faire.  Nous discutons quelques minutes des prochaines journées et de ce que nous comptons faire sur la ferme.  Nous nous informons aussi sur leur disponibilité à nous guider dans nos escapades.  Puis, ils nous quitteront nous laissant tous les neuf seuls dans l’immensité de la nature qui nous entoure.  Mais cette nature nous rend nerveux.  Nous nous situons dans un oasis au milieu du danger, un danger imminent et peut-être mortel.  Ce secteur regorge de serpents venimeux et de scorpions.  Les mises en garde sont sérieusement données et il nous faudra les respecter à la lettre afin d’assurer notre sécurité.  Les bottes de pluie sont essentielles lors de toutes nos sorties et les machettes seront une aide précieuse lorsque nous nous aventurerons dans la jungle.
Ces mises en garde à peine édictées, les filles tombent face à face avec un scorpion noir à leur première visite à la toilette.  Ça commence bien.  Nous faisons aussi un petit tour de la propriété et de la station elle-même.  Il s’agit en fait de la deuxième puisqu’il nous apparait qu’une première maison a été construite puis abandonnée au profit d’une plus spacieuse et conviviale.  La douche et la toilette sont cependant demeurées à proximité de la première habitation.  
À l’intérieur, il y a une petite cuisine et une grande salle qui fait office de séjour et de salle à manger.  Les murs extérieurs sont pratiquement absents et laissent place à des moustiquaires tout le tour de la pièce.  Une grande table pouvant accueillir aisément huit personnes s’y retrouve et sera le centre de nos présences à l’intérieur durant tout notre séjour là-bas.  Sur un des murs est accrochée une carte des lieux dessiné sur des planches de bois et vernie.  Il y a aussi une carte du monde indiquant la provenance de toutes les délégations qui sont venues à Finca Lomas au cours des années.  Il y a aussi la présence d’un babillard avec plusieurs choses d’épinglées dons les règles de la ferme et maintes autres informations.  Au fond du séjour se trouve une bibliothèque contenant de nombreux livres laissés là par les équipes qui sont passées.  Nous avons même fait la découverte d’une flèche du nord tracée sur le plafond.  Finalement, un hamac est accroché au fond de la pièce et sera occupé en quasi-permanence.  À l’étage, nous retrouvons trois chambres, mais une est équipée de deux lits superposés.  Nous ne prendrons que celle-ci.  Ainsi, quatre personnes coucheront là (David, Christian, Ken et moi) et les cinq autres seront installés en bas, dans le séjour qui est assez spacieux pour accommoder tout ce monde.
Vient maintenant le temps du dîner et de notre première expérience avec des repas déshydratés.  Nous aurons droit à un plat de dinde avec une sauce dont je ne peux me rappeler du nom.  C’est David, le spécialiste du camping et de ce genre de gastronomie, qui nous initiera.  Il nous faut tous passer un après l’autre avec notre sac ouvert pour qu’il nous verse cinq cent millilitres d’eau à chacun.  Il nous faut par la suite refermer le sac le plus hermétiquement possible et attendre dix minutes avant de déguster.  Mais voila, un accident est arrivé.  Alors qu’Anne-Michèle se présente à la marmite d’eau bouillante, David lui verse ses cinq cent millilitres par mégarde sur la main droite.  C’est très douloureux et nous nous empressons de lui prodiguer les premiers soins.  Heureusement, ca brûlure n’est qu’au premier degré, mais c’est tout de même fâcheux.  Elle craquera éventuellement puisqu’elle n’en est pas à son premier malaise depuis notre arrivée en Amérique Centrale.  Comme elle le dira elle-même, c’était à ce moment la goute de trop.  Après cet accident, nous décidons que les prochains repas seront préparés tous à la fois dans la marmite et que nous donnerons les portions déjà prêtes à chacun.
Suite à cette mésaventure et à un dîner tout de même plutôt délicieux, nous installons nos couches à l’avance.  Alors que je retourne un matelas de mousse qui était de trop sur un des lits pour le mettre sur un autre, nous faisons la découverte d’un scorpion.  Je ne bouge plus et je continue à tenir le matelas très calmement pour ne pas faire bouger la bête.  David alerte Daniel et lui demande de venir de suite avec les pinces à scorpion.  À son arrivée, il confirme ce que j’avais commencé à croire.  Il est mort et bien sec.  L’alerte est baissée.
Nos couches préparées, David, Christian et moi partons pour une petite séance d’échantillonnage.  Nous n’irons pas bien loin.  Loin d’être rassurés, nous ferons demi-tour au moindre endroit où les herbages sont un peu trop longs.  Les serpents potentiellement mortels ne nous attirent pas vraiment.  Nous resterons donc sur le petit terrain défriché de la ferme, mais nous y trouverons une belle fourmilière d’atta cephalotes et ferons aussi une autre jolie découverte.  Nous tombons en fait sur une araignée particulièrement spéciale.  En effet, elle est toute noire et son abdomen est taché d’une marque d’un vert éclatant.  En plus, elle peut traverser sa toile d’un côté à un autre à une vitesse impressionnante par un petit trou situé tout juste à proximité du centre de celle-ci.  Nous la surnommerons l’araignée «twist».  Mais avant, nous échantillonnons une autre araignée beaucoup plus calme qui se trouve à moins d’un pied de la première et qui est environ une fois et demie plus grosse que l’autre.  Nous appellerons Daniel pour qu’il attrape la noire puisqu’avec sa vitesse fulgurante, elle ne rassure personne en ce qui consiste à la capturer.  Nous l’aurons éventuellement.
Puis la nuit tombe rapidement à la fin de l’après-midi.  Au cours de notre souper dans lequel nous avons mangé de la mauvaise main par solidarité avec Anne-Michèle qui ne peut pas se servir de sa main droite, nous accueillons Marvin et le fils de Fernanda, son ami, qui sont venus nous rendre visite depuis Gandoca.  La soirée sera utilisée pour traiter les spécimens recueillis à l’alcool, parler des tortues de mer avec Marvin et son ami (ils y sont très impliqués) et jouer aux cartes.  Puis il faut se coucher.  Pour une fois, nous n’avons pas d’heure pour nous lever, mais nous recevrons la visite de Jose Luis demain matin.  Il nous a promis de nous faire un petit tour guidé de la ferme et nous aidera à trouver de bons spécimens.  Donc pas trop de grasse matinée.
Changement dans l’organisation des lits.  Élyane ne se sent pas à l’aise dans le hamac et changera donc de place avec Ken dans la chambre des gars en haut.  De plus, pour permettre à l’ami de Marvin de ne pas dormir sur le plancher, Christian lui passera son matelas.  Il dormira donc avec David dans un lit simple.  Ça promet!

10 janvier, jour 8 – Deuxième jour à Finca Lomas

Le lendemain, je suis réveillé par les rires biens gras de Jose Luis qui, déjà arrivé, avait commencé à raconter ses légendaires histoires à ceux déjà levés.  Il était accompagné de sa fille ainée et de son chien.  Il m’a surpris en portant ce jour-là un t-shirt avec l’effigie «Les animaux des forêts du Québec» avec des dessins de traces de pattes d’animaux peuplant nos bois.  C’était spécial à voir.  Il s’agit probablement d’un cadeau d’une expédition précédente.  Marvin et son ami nous ont déjà quitté, mais Adonis est venu prendre la relève et nous accompagnera jusqu’à notre retour à Gandoca le lendemain. Nous déjeunerons en leur compagnie et nous partirons tout de suite après pour notre expédition dans les environs de la station de recherche.  Mathieu et Daniel resteront au camp pour discuter d’organisation et d’autres choses «importantes».
Le chaman nous fera faire la découverte de plusieurs choses surprenantes, nous expliquera pourquoi certaines plantes sont ainsi, nous fera nous rendre compte à quel point un arbre est un écosystème en soi et encore plus.  Cet homme était à ce moment dans son élément et nous pouvions voir aisément toute la passion qui anime cet homme.  Au cours de notre marche, nous faisons évidemment la rencontre de nombreuses fourmis découpeuses et découvrons une autre fourmilière.  Ici, nous ferons encore une fois en sorte de déclencher l’alarme au sein des fourmis pour attirer les soldats.  J’en prendrai d’ailleurs une avec mon crayon à mine pour observer son comportement.  J’ai finalement été témoin de toute la puissance de ces insectes.  Le soldat que j’avais n’était pas très gros.  Malgré tout, il a identifié la gomme à effacer du crayon comme l’ennemi à abattre.  Avec ses mandibules, il mordait, tranchait, broyait littéralement l’efface sans presque aucun effort.  C’était inouï!
Au cours du moment où nous jouions avec les fourmis, Jose Luis nous parla du fait que les indigènes de la région avaient comme habitude lorsqu’ils se blessaient de refermer leurs plaies en y appliquant des fourmis et les faire mordre pour créer une sorte de points de sutures.  Ils coupaient ensuite les têtes des fourmis et les laissaient là.  La salive des fourmis contient un antibiotique qui empêche les infections.  Cet énoncé  n’est évidemment pas tombé dans l’oreille d’un sourd.  Nous recherchons justement un antibiotique relatif à ces fourmis champignonnistes. Une idée germe dans la tête de David.

À notre retour au camp, nous faisons nos derniers adieux à Jose Luis et sa fille.  Ils quitteront par un chemin qui mène directement à leur domicile.  Avant de dîner, nos entomologistes s’affairent encore une fois à noyer les nouveaux spécimens dans la vodka.  Je les accompagne pour noter les échantillons que je n’ai pas pu noter lors de notre sortie.  La charge de travail est de plus en plus grande et il ne faut pas prendre de retard.  Nous n’avons pas le portable avec nous et les notes doivent êtres claires pour qu’elles puissent être retranscrites sur notre fichier Excel à notre retour chez Maria.  Aussi, Mathieu nous  fait part, Ken et moi, de sa trouvaille.  Il nous montre de nombreux plans et cartes qu’il a dénichés dans la bibliothèque et nous demande si ce pourrait être utile pour nos travaux.  En effet, après une brève inspection, nous pensons qu’il serait bien si nous pouvions les avoir pour consultation.
Après le dîner, David, Christian et Adonis se dirigent à la fourmilière trouvée la veille pour y faire des lectures et pour cueillir une quantité incroyable de popas soldat.  Pour faire quoi?  On en a une petite idée déjà.  À leur retour, le sourire aux lèvres d’avoir été attaqués littéralement par des centaines de fourmis, ils nous avouent cependant ne pas avoir recueilli de données concluantes.  En effet, les différences de température, d’humidité et de luminosité ne sont pas assez importantes pour avoir un quelconque résultat.  C’est simplement parce qu’ils n’ont pas été en mesure de faire entrer les sondes assez profondément à l’intérieur des fourmilières.  Qu’à cela ne tienne, ils ont environ 200 soldats dans un bocal et David est bien déterminé à mettre son idée en œuvre.  Mais quelle est cette idée?
ATTENTION, CONTENU HAUTEMENT CONFIDENTIEL

NE PAS DIVULGUER À QUI QUE CE SOIT AVANT AUTORISATION

Il nous avouera bientôt qu’il veut mettre en pratique la thèse de Jose Luis pour en vérifier le bien fondé et peut-être modifier l’axe de leurs recherches.  En effet, il veut se faire une profonde coupure et par la suite, tenter de refermer la plaie avec des têtes de popas et observer la cicatrisation.  Les professeurs ne sont pas au courant à ce moment du projet.  Quant à nous, nous le trouvons un peu fou, mais l’expérience n’est pas folle en soi.  Les préparatifs sont mis en place et une vidéo de l’événement sera le témoignage de cette légère folie.  Bien vite, les enseignants sont mis au fait de ce que David tente de réaliser.  À la surprise de plusieurs, ils embarquent dans l’affaire avec enthousiasme et donnent même des idées de scénario.  Ils s’assureront aussi que les mesures de sécurités sont en place et que rien ne soit fait à la légère.  On parle ici de se faire une incision et d’y placer des fourmis!
L’expérience bat son plein et on y ajoute même une dose d’humour, mais les protocoles scientifiques sont respectés.  On parle de la procédure, on stérilise les instruments, on a des médicaments contre les réactions tout près, c’est très sérieux.  Puis David procède à l’incision, referme la plaie et laisse Christian lui accoler les fourmis sur celle-ci pendant que Ken s’affaire à couper les têtes.  La douleur est intense lorsque les fourmis mordent de toute leur force dans la chair du bras de David et il le laisse savoir.  Mais elles tiennent bon et la plaie est refermée.  Daniel et Mathieu répèteront à la blague «On va y perdre notre job!» Au bout d’une ou deux heures, la plaie s’est bien refermée.  Au moment de souper, il est même presque difficile de déterminer où est la plaie tellement la cicatrisation fut rapide et efficace.  De plus, aucune infection n’est à déplorer.  Fascinant!  On commence à sérieusement envisager cette voie du côté des membres de sciences de la nature.
Puis c’est le moment de notre dernier repas à Finca Lomas avant notre expédition de nuit.  Au menu, spaghetti et ragout de bœuf, mais pas un ou l’autre, les deux à la fois.  Hum… pas certain que ce sera bon.  En fait, le spaghetti est comestible, mais le ragout est exécrable.  Vint alors les multiples mauvais calembours avec le mot «stew».  S’tu drôle, s’tu plate, s’tu possible et évidemment, j’en passe plusieurs.  La fatigue étant de plus en plus accumulée, le fou rire est général.  Mais le fameux ragout ne sera jamais terminé et c’est le seul met de la fin de semaine qui sera gaspillé.  Nous devrons le jeter dans la nature.

Puis, c’est enfin le moment le plus attendu de l’expédition : la sortie d’échantillonnage de nuit.  Vers 19h45, nous sommes fins prêts avec tout notre attirail et c’est le départ.  Mathieu et Anne-Michèle resteront au camp.  Mathieu pour cause de manque de bottes et Anne-Michèle parce qu’elle est assommée par les antihistaminiques que nous lui avons donné car elle a développé une réaction allergique au niveau des mollets.  Ken agira donc en tant que photographe, lui qui a déjà eu une formation en photographie.  Je cumulerai donc les deux tâches du côté géomatique.  Nous avons on objectif pour cette sortie en jungle : il nous faut ramener une tarentule à tout prix!  Marvin et Jose Luis nous ont confirmé que ces arachnides aiment se cacher dans le bambou.  Il y en a justement aux abords d’un sentier qui part à l’ouest du camp et nous nous y engageons aussitôt.
 Dès le départ, un défi s’annonce.  Nous devons traverser un petit ruisseau au moyen d’un tronc humide et étroit.  À l’origine, il semble qu’il y en avait deux, mais le deuxième est tombé au fond du cours d’eau.  Alors c’est avec grand peine que nous passons tous et nous continuons vers le bambou.  Je ne raconterai pas en détails ce qui suivra au cours des prochaines minutes, mais je résumerai en disant que ce fut un véritable festin d’insectes.  C’est vraiment au cours de la nuit que la vraie vie sauvage d’éveille.  Le nombre et l’abondance des espèces est inimaginable.  Mais c’est aussi très énervant.  Le danger et les imprévus nous guettent de tous les côtés.

Nous avons vu une sauterelle aussi grosse qu’une main!  Des phasmes, pourtant difficiles à voir de par leur nature, nous en avons attrapé plusieurs, une prise inespérée.  Mais surtout, nous avons capturé notre tarentule.  Nous en aurons en fait deux dont une est pratiquement blanche!  C’est Daniel qui en a fait la découverte et il n’en a jamais vu de semblable.  Adonis a été un véritable chef encore une fois.  Il a attrapé un grand nombre de nos spécimens et nous lui en sont très reconnaissant.  Lorsque nous nous sommes retrouvés en pénurie de récipients et que certains ont commencé à ressentir un véritable inconfort et une certaine nervosité envers les ténèbres qui nous assiégeaient, nous avons rebroussé chemin et sommes rentrés au camp.  Au bout du compte, nous ne sommes jamais allés à plus de deux cent mètres du camp, mais ce fut suffisant pour amasser environ une cinquantaine de spécimens.
Avant de nous coucher, nous traitons encore une fois tous ces insectes à l’alcool et en compagnie de David, je vérifie et consigne tous les numéros d’échantillon et les numéros de points.  Certaines corrections sont faites et quand nous avons terminé, nous allons directement au lit.  Demain matin, nous repartons pour Gandoca.
11 janvier, jour 9 – Le déluge

Il a commencé à pleuvoir au milieu de la nuit et à notre lever, la pluie est continue et intense.  Déjà, le terrain au tour du camp montre des signes de saturation et de grandes flaques se forment un peu partout.  Au cours des prochaines heures, la pluie, à défaut de diminuer, ne cessera d’augmenter en intensité.  Nous préparons donc nos sacs en fonction d’une longue marche sous une pluie soutenue.  Fernanda et Humberto, son mari, viennent nous rejoindre et nous aider à revenir à la commune.  Avant notre départ, Daniel et moi demandons à Fernanda s’il est possible d’emprunter les plans et certificats d’implantation que nous avons trouvés la veille pour un an avec promesse de les ramener à notre retour au Costa Rica.  Elle accepte tout de go en échange de quelque chose.  Nous devons, dans un an, lui ramener des cartes plus belles et plus précises que celles qui sont affichées présentement à la ferme.  C’est un marché facile à accepter et nous lui promettons de petits chefs-d’œuvre.  Nous aurons donc une année complète pour lui produire de superbes documents.
Puis vient le temps du départ.  Tout le monde décide de partir avec leurs bottes.  N’en ayant donc plus à ma disposition, je dois me contenter de mes sandales.  Ce sera finalement la meilleure chose.  Le sentier est littéralement transformé en cours d’eau par le crique azul à proximité qui déborde et le niveau monte facilement aux genoux.  L’eau monte donc au-dessus des bottes de tout le monde.  Pour ma part, avec mes sandales, je n’accumule pas d’eau et j’avance avec aisance.  Nous rejoindrons finalement la route, mais à notre plus grand désarroi, celle-ci aussi est carrément transformée en rivière!  Nous marchons donc les derniers kilomètres nous séparant de chez Maria en barbotant dans une eau qui descend rarement sous le niveau des chevilles.
En route, nous croisons le guide qui offre des tours guidés de la lagune de Gandoca.  Nous en avions discuté quelques jours auparavant en groupe et nous nous disions qu’une telle expérience serait bien pour aller apprécier ce merveilleux endroit.  Nous lui disons que si la température le permettait le lendemain matin, nous ferions le tour.  Le tout conclu, nous suivons notre chemin.  Nous arriverons finalement chez Maria juste avant le dîner.  Tout le monde s’empresse d’enfiler des vêtements secs et nous descendons pour y prendre un premier bon repas en trois jours.  Et il sera très apprécié.

Le reste de la journée sera particulièrement simple.  Nous passerons tout notre temps à l’intérieur à l’abri de la pluie qui continue encore et encore de tomber parfois très fortement.  Et le vent en rafales nous oblige la fermer les volets.  Le niveau de l’eau autour de la maison ne cesse de monter et nous nous trouvons totalement entourés d’eau et inondés.  Nous en profiterons donc pour nous mettre à jour.  Tous les spécimens sont revus, nettoyés, changés d’alcool et le fichier Excel est complété.  Nous observerons aussi les documents trouvés à Finca Lomas plus en profondeur et faisons le constat de la valeur des informations qui y figurent.  En gros, c’est le bon temps pour faire un peu de travail de paperasse.  La soirée passera, la pluie ne cessera pas et nous allons au lit sous le bruit incessant des goutes qui tambourinent sur le toit de tôle de notre dortoir.
12 janvier, jour 10 – La plage dévastée et le match de l’année
Une chose qui ne ment pas si on se demande quel temps il fait à l’extérieur un ce frais petit matin.  Le coq ne fait pas entendre son cri retentissant.  Ça nous indique clairement que le ciel a encore quelques gouttes à nous déverser sur la tête.  Nous n’irons donc pas à la lagune aujourd’hui.  En fait, c’est justement la bonne journée pour prendre la première vraie grasse matinée de toute l’expédition.  Cependant, une chose capte notre attention à la sortie du lit : le niveau de l’eau a baissé.  Il en reste encore, mais ce n’est plus l’inondation à laquelle nous étions soumis la veille.  La pluie soutenue et continue s’arrêtera finalement en fin d’avant-midi.  Voilà qui nous permettra de sortir un peu, enfin.  Comme il avait été prévu en soirée hier, Ian fera passer le plus de personnes possible en entrevue.  Je serai le premier à le faire dès que nous avons une petite accalmie et Ken me suivra quelques instants plus tard après que la pluie ait repris et cessé une fois de plus.
Mathieu et Daniel sont allés prendre une marche plus tôt au cours de la matinée et ils nous invitent après le lunch à aller voir l’état de la plage.  À leurs dires, encore ce matin-là, la mer était plus déchaînée que toutes les fois où nous l’avions vue et les vagues atteignaient les palmiers situés à près de quarante mètres plus loin.  Alors après le repas du midi, nous allons vers la plage et le spectacle est choquant.  La mer s’est calmée, mais les résultats sont bien là.  La plage semble avoir été grugée et elle est jonchée d’algues et de débris de toutes sortes, autant naturelles qu’artificielles.  Un énorme tronc d’arbre d’une longueur d’environ quinze mètres et sablé par la mer gît désormais sur la plage à l’endroit même où nous nous baignions une semaine plus tôt.  D’autres morceaux de grande envergure trainent aussi sur le long de la berge.
Mais le plus désolant, c’est la quantité incroyable de déchets d’origine humaine qui se retrouvent un peu partout sur le sable gris foncé de la côte costaricaine.  Des bidons d’huile à moteur, des morceaux de pare-chocs, des enveloppes à bananes et bien d’autres.  Certains portent des écritures en espagnol nous affirmant qu’ils ne sont pas de très loin. Mais pour d’autres, la preuve qu’ils ont été transportés par les courants sur des milliers de kilomètres nous fait comprendre que nos gestes posés même localement peuvent avoir un impact sur l’environnement de milieux situés bien au-delà de nos frontières.

Nous continuons plus loin en direction est, vers l’embouchure de la rivière Sixaola.  Nous ne nous y rendront évidement pas, elle se situe à environ cinq kilomètres d’où nous sommes.  Nous nous arrêterons plutôt la l’embouchure de la lagune, justement, qui, par les pluies torrentielles des dernières heures, est gonflée comme nos rivières au printemps.  Le courant est si fort que même la mer à de la difficulté à faire sentir son effet.  Normalement, nous pourrions facilement traverser cet endroit à gué sur la plage.  Mais pas aujourd’hui.  Alors nous prenons une pause et profitons de la vue.  Plusieurs photos seront prises à cet endroit.  Des aigrettes prennent la pause, des pélicans nous font une démonstration de leur vol gracieux et nous aussi, nous faisons l’objet de plusieurs clichés.  Ne pouvant pas aller plus loin, nous irons plutôt nous amuser dans les arbres de mangrove.
Dans les racines aériennes qui s’entremêlent dans tous les sens, il est périlleux de s’avancer.  Nous escaladons, grimpons et jouons aux équilibristes.  Sur place, nous faisons la découverte d’une espèce de fourmi plutôt spéciale et surtout, plutôt agressive!  Elles portent des rayures jaunes et lorsqu’elles se sentent menacées, elles recroquevillent leur abdomen sous leur corps et se dressent sur leur pattes de devant en signe de défi.  Nous en prélèveront trois après avoir eu quelques difficultés puisqu’en plus de leur côté agressif, elles sont particulièrement rapides.  Nous seront aussi assaillis par les termites qui peuplent ces gigantesques racines.  Après cette petite escapade, nous rebroussons chemin pour retourner à la maison.
Au retour, il nous faut nous préparer à aller faire démonstration de nos talents au soccer avec nos amis de Gandoca.  Après avoir enfilé nos espadrilles, gonflé les ballons que nous comptons offrir à la fin du match et s’être mis le sac de cadeaux à l’épaule, nous partons pour le terrain.  À notre arrivée, ils sont déjà tous là à s’échauffer et s’entraîner.  Il apparaît alors évident qu’ils sont trop et que nous sommes trop… peu.  Donc rapidement, la décision est prise que nos six joueurs et le gardien que je suis seront distribués au même titre que tous les autres joueurs de Gandoca.
Je serai donc associé à Mathieu, David et Ian tandis que Ken, Christian et Daniel seront nos adversaires.  Une petite bruine rendra la partie confortable et intéressante.  Le terrain est humide, mais pas boueux, heureusement.  Anne-Michèle restée à la maison, Élyane fera office de meneuse de claques.  En fait, elle réchauffera le banc, mais heureusement pour elle, l’action ne manquera pas.

Le jeu est relevé sans être débridé.  Tout le monde se respecte et moi, de mon côté, j’ai bien envie de faire bonne impression.  Les buts sont très petits et il sera facile pour moi de faire un maximum d’arrêts puisque je suis habitué d’œuvrer dans des buts de grandeur officielle.  Dès le début, je dois faire un arrêt in extremis car le ballon, après un petit tir de près, me passe sous la jambe.  Le ton est donné.  À partir de ce moment, plus rien ne passera.  Mes défenseurs sont efficaces et l’attaque contrôle bien le ballon.  Nos joueurs québécois auront fière allure.  Malgré notre inexpérience et notre manque de culture footballistique, nous sommes intenses et inspirés.
Quant à moi, je contrôle le jeu dès qu’il s’approche de mon filet.  Les dégagements sont faciles, les longues passes à la main sont précises, les tirs en ma direction sont un peu faibles.  Marvin sonnera la charge dans notre clan et nous prenons rapidement une bonne avance.  Il faudra donc de longues minutes de jeu et une superbe action de la tête pour que tard, l’autre équipe finisse par me déjouer avec un ballon juste au-dessus de l’épaule gauche.  Leur orgueil contenté, ils mettront un terme à la rencontre.  Résultat : 6 à 1.  Le gardien canadien en a frustré quelques uns, mais il faut surtout dire que nous avions une très bonne équipe en général.
Nous faisons ensuite des heureux en distribuant nos cadeaux.  Des t-shirts des Griffons et nos ballons sont donnés à tous nos amis de la commune et nous les remercions pour le beau moment.  De retour à la maison, nous prenons un bon repas et nous faisons un petit cadeau à Adonis.  Il le mérite ce jeune homme.  La quantité d’énergie qu’il a dépensée avec nous et pour nous est inhumaine.  Il nous a tellement aidés au cours de notre séjour, mais il nous a surtout fait rire et a égaillé nos longues journées avec ses inlassables «Tout nu sur la plage!» empreint d’un fort accent espagnol et ses «mas o menos» coquins.  Il a sans aucun doute été le personnage qui aura le plus marqué notre voyage au Costa Rica.
En soirée, Uriel nous apprend qu’un violent tremblement de terre est survenu ce matin en Haïti.  Évidemment, nous n’auront pas beaucoup de détails en rapport à ceci tant que nous ne seront pas de retour à San Jose.  Sur un autre sujet, nous nous entendons pour que l’équipe aille faire le tour de la lagune le lendemain matin.  Donc il ne faut pas se coucher tard, nous aurons à nous lever tôt demain, encore une fois.

13 janvier, jour 11 – La lagune de Gandoca

Le temps nous sourit, la pluie n’est pas de la partie et c’est signe que nous avons le feu vert pour le petit tour de barque.  Donc déjeuner rapide car nos guides sont déjà là et nous attendent pour nous emmener vers le quai.  Nous empruntons le petit sentier qui longe le terrain de soccer et qui continue dans les bois.  Nous arrivons alors à l’aire d’embarquement et il faut écoper la barque avant de partir.  La règle est stricte dans le refugio, aucun moteur n’est permis sur les plans d’eau.  Nous nous déplaceront silencieusement avec les avirons.
Or, c’est bien mieux comme cela.  Nous ne faisons aucun bruit, nous nous confondons dans la nature, nous glissons doucement sur la surface de la lagune, c’est magique.  Il est déjà tard en matinée.  À 9h, l’environnement de ce fabuleux écosystème s’est grandement calmé comparativement à ce qu’il peut avoir l’air au cours de la nuit ou tôt le matin.  Toutefois, nous sommes témoins de la présence de quelques spécimens juchés dans les arbres tels des iguanes, de nombreux oiseaux et plusieurs capucins.  Nous nous engagerons dans de petites ramifications pour aller plus en profondeur voir ces petits singes à face blanche.  Ils demeurent farouches, mais leur curiosité leur fera tout de même s’approcher un peu de notre embarcation pour venir voir ces bizarres de primates que nous sommes.
Nos guides, tout au long de notre petite escapade, nous informent sur les espèces que nous pourrions retrouver dans le secteur, leur mode de vie et les actions qui sont prises localement pour les protéger.  Cette aventure n’est pas simplement ludique de par la beauté des paysages que nous y rencontrons, mais aussi hautement informative et toutes les découvertes que nous y faisons sont tout simplement inestimables.  Nous nous laissons imprégner de cette ambiance feutrée et réconfortante et notre barque glisse paisiblement sur la surface calme de la lagune.
Après près d’une heure à avoir circulé en travers des berges peuplées d’arbres à racines aériennes, nous pagayons vers l’endroit même où nous nous étions arrêtés la veille au cours de notre randonnée sur la plage.  C’est à cet endroit que nous achevons notre périple et nous débutons notre chemin de retour vers la maison.  En marchant sur la plage, nous la retrouvons dans le même état que la veille c’est-à-dire dévastée et jonchée de débris.  Nous ne nous y attarderons pas car nous nous sommes promis d’y revenir plus tard en après-midi… pour une dernière fois.
De retour chez Maria, nous n’avons plus d’horaire, plus d’obligation, plus d’échantillons à traiter, plus de points de parcours à enregistrer, rien.  C’est enfin un rare moment de détente qui nous est donné d’avoir et nous en profiterons.  Un autre dîner copieux nous attend et s’entame notre dernier après-midi à Gandoca.  Déjà, la nostalgie se fait sentir et nous commençons à se rendre compte que notre expédition tire déjà à sa fin.
Donc plus tard, comme prévu, nous nous rendons pour une dernière «trempette» dans une mer houleuse au possible.  L’effet de ressac est surprenant et à plusieurs reprises, nous sommes soit tirés vers le large, soit violemment rejetés sur la plage.  Mais une chose est certaine, le plaisir est là.  Nous passerons de longs moments à s’amuser follement avec Adonis qui est venu avec nous.  Il ne s’est probablement jamais autant amusé dans la mer… au mois de janvier.  Car oui, bien qu’il fasse relativement chaud pour nous, c’est tout de même «l’hiver» pour lui.

Même Maria est venue faire un tour.  C’est probablement signe de quelque chose de spécial car même lorsqu’Adonis est parti à la hâte vers chez lui, sa mère est restée là nous priant de continuer à nous amuser dans les vagues.  Adonis reviendra éventuellement quelques minutes plus tard avec un appareil photo.  Et nous, grands enfants que nous sommes, nous nous poursuivons partout, nous lançons du sable, nous nous balançons dans les vagues.  Le moment est hors du temps, c’est simplement de lâcher un fou que les obligations des derniers jours et la fatigue accumulée ne nous a pas permis d’extérioriser et celui-ci refait finalement surface et prend le dessus, le temps d’une baignade.
Nous revenons donc chez Maria et une surprise nous attendait là-bas, se préparant durant notre absence.  Après être allé prendre une bonne douche froide, comme toutes les autres, on nous escorte vers la salle à manger en nous demandant de se fermer les yeux.  Celle-ci est déjà plongée dans la pénombre et lorsqu’on nous permet de rouvrir les yeux, nous y apercevons une table garnie d’un superbe gâteau et d’une… pizza!  Marvin est parti ce matin à vélo pour une raison inconnue.  Il a en fait traversé la frontière panaméenne à une quinzaine de kilomètres de Gandoca et nous a ramené cette pizza.  Ce qu’ils sont vaillants les Costaricains!
Ce repas sera spécial car tout le monde y sera et mangera avec nous.  Après avoir dégusté ce gueuleton à saveur nord-américaine, nous prenons plusieurs photos et passons un peu de bon temps avec nos hôtes.  Puis, le premier vrai signe que notre départ approche.  C’est le temps de ramasser nos effets et commencer à refaire nos bagages pour le lendemain.  Nous devons une fois de plus nous lever très tôt demain, l’autobus à un horaire, il passera sans nous attendre.  Rene sera là pour nous y amener, à nous d’être debout à temps.  Nous allons donc au lit pour notre dernière nuit à Gandoca.
14 janvier, jour 12 – Retour à San Jose
Un autre matin où le coq nous réveille à l’aube.  Un autre matin à se dire qu’on aurait pu dormir encore un peu plus.  Mais aujourd’hui, c’est différent.  Nous n’avons vraiment pas envie de nous lever, le retour vers la capitale costaricaine étant une imminence.  Avec un surplus d’efforts, nous paquetons ce qui nous reste de bagages, nous démontons et rangeons nos filets anti-moustiques et nous descendons à la salle à manger pour y prendre notre dernier déjeuner dans le petit village de la côte caraïbe.
Mais ce petit village si éloigné, si peu développé, nous en avons fait le nôtre au cours des derniers jours et les gens du village nous ont un peu adoptés à leur façon.  Évidemment, l’environnement paradisiaque et le doux climat de Gandoca pèse fort dans notre envie inexistante de quitter notre famille d’accueil.  Au moment où Rene se présente chez Maria pour nous ramener au carrefour avec la route numéro 35, la tristesse est apparente dans le visage de tous quand il nous faut finalement faire nos adieux.  C’est encore plus dur pour nous tous de laisser notre cher Adonis.  Sa bonne humeur contagieuse, son énergie débordante et ses petites répliques coquines nous manquerons beaucoup.
Puis, irrévocablement, il nous faut partir.  Nous laissons donc la petite commune derrière nous et dans près d’une trentaine de minutes, nous embarquerons dans l’autocar qui nous ramènera à San Jose.  Marvin nous accompagne ayant lui aussi des choses à faire dans la capitale.  Il arrive donc ce bus et c’est le moment pour nous de reprendre les routes tortueuses qui se dirigent vers la vallée centrale.  Nous repasserons dans tous les petits villages que nous avons croisés à notre venue.  Bri-bri, Puerto Viejo, Cahuita… 

Jusqu’à Puerto Limón le paysage est magnifique, mais il garde encore des traces du déluge d’il y a trois jours.  Puis après que nous ayons fait une pause et franchi la capitale de la province du même nom, c’est direction plein ouest vers San Jose.  Alors pour cette dernière portion du trajet, une sieste est la bienvenue compte tenu le peu de sommeil de la dernière nuit.  Nous nous réveillerons pour la plupart au cœur des montagnes avec leurs scènes époustouflantes.  Un bouchon de circulation inattendu nous a retardés, mais nous avons finalement rejoint San Jose quelques temps plus tard.  Une chose nous vient à la conscience immédiatement.  Le mauvais temps est resté derrière, sur la côte caraïbe.  Dans les hauts plateaux de la vallée centrale, malgré une perte de quelques degrés, le soleil est dominant et que c’est bon de le retrouver.
Arrivés au terminus, nous embarquons dans des taxis et c’est direction l’auberge de JC où nous pourrons y laisser nos bagages.  Après quelques discutions et une organisation de temps, les enseignants quittent avec Marvin pour la banque et nous laissent entre nous pour le reste de l’après-midi, leurs occupations devant les retenir jusqu’en début de soirée.  Nous quittons donc l’auberge pour arpenter les rues de la ville.  Puis, malheureusement, c’est le moment où le groupe connait sa première faiblesse, où nous avons connu notre premier désaccord et où la division s’est fait sentir.

L’accroc s’est fait sur la fameuse question qui tue, qui a divisé tant de familles au cours des générations, qui laisse tout humain qui se respecte bien souvent à court de réponse établie : «Qu’est-ce qu’on mange?»  Et là, le groupe se scinde.  D’une part, on veut aller chez Quizno’s car c’est tout près et ça nous épargne une marche que quelques uns aimeraient être dispensés.  D’autres optent plutôt pour justement continuer notre chemin afin de trouver un resto qui nous permettra de déguster quelque chose d’autre qu’ordinaire.  Finalement, ceux qui restent s’en foutent éperdument et suivront la majorité, ce qui n’aide certainement pas à dénouer le différend.
Après quelques minutes de débats houleux, nous ferons le choix de marcher un peu plus que le coin de la rue.  Puis, au loin, nous apercevons notre réponse, notre salut, notre point de rassemblement.  La réponse vous désolera peut-être un peu vu son aspect disons très nord-américain.  Notre choix unanime sera finalement un bon vieux Pizza Hut.  Nos appétits seront toutefois très choyés et après deux pizzas, nous quittons le restaurant pour rallier l’auberge.
Le reste de la journée servira à tourner les dernières entrevues restantes, compléter et apporter les dernières retouches au ficher Excel qui sera remis demain, faire quelques tests en biotechnologie, jouer aux cartes et attendre les enseignants qui ne reviendront que bien plus tard.  En fait, tellement tard que nous commencerons même à se demander s’il ne faudrait pas aller souper sans attendre leur retour.  À leur retour, bien plus tard que prévu, ils nous avouent que c’aurait été une bonne chose que nous l’ayons fait.  Mais finalement, ce sera tout en groupe que nous irons manger au Mas X Menos.
La soirée sera courte, nous ne ferons pas grand chose, mais demain sera une journée chargée.  Et pour la première fois ce soir, nous dormirons tous dans la même chambre.  Jasettes, petites blagues, petits rires discrets et ronflements garantis.
15 janvier, jour 13 – MINAET et MOPT
Les lits superposés de l’auberge ne permettent pas un sommeil des plus réparateurs et malgré notre besoin de plus d’heures qu’à la normale, nous sommes debout assez tôt plus par habitude que par nécessité.  Alors après une bonne douche… chaude (!) et après avoir dit un dernier au revoir à Marvin qui repart pour Gandoca, nous sommes en route pour un petit déjeuner.  Nous nous arrêtons dans un petit resto à quelques rues de l’auberge.  Nous ne le savons pas encore, mais nous mangerons bientôt ce qui sera pour plusieurs le pire repas de notre voyage après la «nourriture» dans les avions et le fameux ragout de bœuf de Finca Lomas.  Pour ma part, je ne trouve pas ça si mauvais, mais il faut dire que je ne suis vraiment pas fine bouche.
Le calvaire passé, il nous faut faire chemin vers le SINAC.  Mais auparavant, nous devons nous rendre au centre-ville pour y faire imprimer le document que nous remettrons à monsieur Guevara du MINAET.  Nous trouverons une petite entreprise offrant un accès internet sur plusieurs postes ainsi qu’un service d’impression de fichiers électronique.  Exactement ce que nous recherchons.  Ceci fait, nous nous rendons aux bureaux du MINAET pour y obtenir nos permis d’exportation.  Seul Daniel et David entreront dans le but de ne pas congestionner une autre fois l’exigu bureau de l’officiel du ministère.  Le document a fait le travail et malgré son caractère totalement francophone, le tout était très bien compilé et les permis ont été émis sans aucun problème.  La seule chose à présent qui peut nous empêcher d’emmener les échantillons au pays sont les douanes canadiennes.
Dès lors, la journée a pour but de trouver le plus de documents cartographiques et, si possible, géomatiques afin de les rapporter au Canada pour nous aider à réaliser nos documents au cours de la session.  Alors nous nous dirigeons d’abord vers la librairie Lehman, une des deux librairies où nous avons eu l’information que plusieurs cartes étaient disponibles.  En effet, il y en a quelques unes.  Sous l’œil averti de Ken et moi-même, nous identifions les meilleures.  Puis nous allons au deuxième étage là où sont les cartes topographiques à l’échelle 1:50 000.  Avec l’index d’identification, nous déterminons celles qu’il nous faut.  À notre grand dam, une seule est disponible et en un seul exemplaire alors qu’il nous en faut une de chaque.  Or, une lueur d’espoir reste.
Les cartes sont produites par l’Instituto Geográfico Nacional et évidemment, cette instance se trouve à San Jose.  Il nous sera peut-être possible de s’y rendre et y trouver quelque chose d’intéressant.  À première vue, cela nous semble être une bonne avenue pour nous sortir d’impasse.  Mais tout d’abord, nous faisons un arrêt à la librairie Universal se trouvant quelques pas plus loin.  Nous y faisons plusieurs trouvailles intéressantes et nous y resterons de longues minutes avant de nous séparer en petits groupuscules et chacun ira faire ce qui lui plait.  Un seul groupe constitué de Daniel, Mathieu, Ken et moi avons encore un devoir à remplir qui est de tenter de se rendre à l’institut géographique.
C’est alors que Daniel usera de ses moyens.  Qui d’autre pour nous indiquer le chemin à prendre que… la police?  Il ira alors poser la question à deux agents en service qui, très courtoisement, nous indiqueront la route à suivre et même mieux, nous héleront un taxi pour nous y amener.   Et en voiture!  Une dizaine de minutes après, nous nous retrouvons devant un grand bâtiment avec un très grand portail.  Il s’agit du MOPT, le Ministerio de Obras Publicas y Transportes (ministère des travaux publics et du transport) dans lequel se trouve l’institut.  Après avoir demandé quelques informations au garde devant le portail, celui-ci nous dirige respectueusement vers une autre entrée sur le côté de l’édifice.  Là-bas, deux autres agents nous accueillent et nous indique la porte à emprunter pour nous y rendre.  Jusqu’à maintenant, toutes les portes s’ouvrent devant nous avec une facilité déconcertante et nous sommes accueillis de façon agréablement courtoise.  Mais le meilleur est à venir.
À l’intérieur de l’enceinte du bâtiment, nous circulons en passant devant les portes identifiées au nom de l’institut géographique.  Nous passons une porte et deux fonctionnaires de l’institut se trouvent de l’autre côté.  Nous leur demandons où il nous faut aller pour se procurer des cartes.  Ils nous feront ressortir pour nous amener directement au bon endroit.  Et là, nous y sommes.  C’est l’antichambre de la cartographie costaricaine.  Les murs sont placardés de cartes de toutes sortes.  Mais rien n’est joué.  Deux hommes nous accueillent de derrière leur comptoir vitré.  Nous leur demandons s’il nous est possible d’acheter ce que nous cherchons.  Comme réponse, un des deux hommes demande à Ken de le suivre à l’arrière et de venir voir ce qu’il à besoin.  Il ne se fera bien évidemment pas prier.
C’est le début d’un long moment passé en leur compagnie où se mêlera achat de cartes à très bon prix (environ 5$ chacune), des cours d’espagnol, des échanges d’adresses courriel, une présentation de notre site web et une séance de prise de photos.  Finalement, nous aurons eu tout ce que nous avions besoin et même plus.  Cette rencontre fut réellement enrichissante et nous quitterons l’institut géographique le sourire aux lèvres.  Maintenant, à la suggestion de Daniel, c’est le temps d’un petit café pour célébrer ce moment.  Et pour ça, Mathieu nous propose sa petite trouvaille de la journée.
Nous retournons donc sur la Avenida Central pour retrouver la librairie Lehman.  Mais au deuxième étage, par un autre escalier, se trouve un petit bijou.  C’est en fait un café et il est merveilleusement bien décoré et très vaste avec des plafonds très élevés, un puits de lumière situé exactement au-dessus d’un trou en mezzanine donnant sur l’entrée de la librairie et des fenêtres avec vue sur l’Avenue Centrale et les superbes devantures des édifices de l’autre côté de la rue.  Un délice pour les yeux et pour le palais puisque le café y est très bon.  Un autre beau moment passé en cet endroit à se rappeler la visite que nous venons tout juste de vivre.
Le café consommé, nous nous séparons.  Daniel et Mathieu iront de leur côté pour aller faire leurs courses question de se procurer les présents qu’ils avaient promis à leurs compagnes et enfants.  Ils nous admettront qu’ils ne s’attendent pas à revenir tôt à l’auberge et que nous devrions en avertir les autres à notre retour à l’auberge.  De notre côté, Ken et moi, nous faisons de même en débutant par la librairie dans laquelle nous nous trouvons déjà.  Nous ferons aussi un détour par le Marcado Central.

Le Marché Central est une institution à San Jose.  C’est un endroit connu par pratiquement tous les costaricains et il existe depuis des décennies.  Il fait même partie intégrante du patrimoine historique du pays.  Cet endroit est en soi un gros marché aux puces intérieur où on y trouve absolument de tout.  Souvenirs, vêtements et nourriture périssable ou non se côtoient au long de corridors exigus qui nous en font voir de toutes les couleurs.  Au centre du bâtiment, on y retrouve nombreux petits restaurants de quelques places seulement où pratiquement toutes les cuisines possibles sont servies.  À cet endroit, nous feront de nombreuses trouvailles et nous achèterons plusieurs articles.
Nos achats complétés, ou presque, il commence déjà à se faire un peu tard et nous faisons donc route vers l’auberge où nous y retrouverons les autres qui sont arrivés peu avant nous.  Ceux-ci étant informés de la volonté des deux enseignants de ne pas être de retour avant encore une ou deux heures de plus, nous allons donc souper à sept.  Après notre retour du repas et celui des profs, nous nous penchons une dernière fois sur ce qui pourra être fait le lendemain puisqu’en fait, absolument rien n’est prévu à l’horaire.  
Nos obligations envers le MINAET nous ayant fait arriver aussi tôt à San Jose, cela fait en sorte que notre dernier samedi est totalement libre.  De plus, c’est l’anniversaire de Ken!  Il faudrait bien célébrer cela d’une manière spéciale.  D’ailleurs, en voulant faire une surprise à celui-ci et en nous demandant de signer une carte à son intention, Élyane lui vend directement la mèche ne le voyant pas être présent dans la même pièce.  La surprise n’est plus.  C’était très drôle. 

Mais demain, c’est certain, n’ayant aucun horaire, c’est la grâce matinée.
16 janvier, jour 14 – La journée libre

Ce matin, pas d’excuse.  En ce denier jour passé dans les tropiques, nous sommes très bien reposés.  Ken est bien sûr un peu plus en forme qu’à l’habitude.  Dans son cas, la Terre a fait un tour de plus autour du Soleil et un petit surplus d’énergie relié à cet événement se fait toujours sentir.  La matinée est pour sa part relativement tranquille comparativement aux treize précédentes et ce n’est pas mal venu.
Nous n’avons pas été en mesure de trouver une activité organisée à temps car c’est soit trop cher, soit trop loin ou c’est tout simplement une activité qui implique un temps trop important à se déplacer en autocar ou en voiture.  Donc la décision de se trouver une activité commune à l’intérieur de San Jose s’impose et tout le monde y consent.  Il est donc convenu que l’avant-midi est totalement à notre discrétion et que plus tard en journée, nous visiterons les musées de la Banque Centrale situés sous le parc national aux abords du Théâtre national.
Donc après une attente particulièrement longue au bureau de change afin d’y convertir des chèques de voyage, c’est chacun pour soi, mais c’est bien entendu grandement recommandé de rester en petits groupes d’au moins deux personnes comme c’était le cas hier.  Ainsi donc, Ken, Ian et moi irons rejoindre les autres membres du groupe, qui étaient partis plus tôt, au Cafe Latino, le café de la librairie Lehman où nous y prendront un bon petit goûter avant de repartir dans les rues de la ville chacun de notre côté.  Nous retournerons au marché central pour y compléter les achats que nous n’avions pas terminé la veille.  Ensuite, nous allons au magasin à rayons Universal car c’est devant ce magasin que se trouve le point de ralliement.

Là-bas, nous prenons l’initiative d’acheter à notre tour une carte d’anniversaire car demain, c’est Élyane qui fête le sien.  L’heure du rendez-vous étant venue, je sors à l’extérieur pour confirmer aux autres que nous sommes bel et bien là.  Comme prévu, tout le monde est assis devant le commerce à attendre notre arrivée.  Il faudra encore quelques minutes à Ian et Ken pour finalement sortir du magasin, les files pour les caisses étant plutôt longues.  Le groupe ne faisant qu’un à nouveau, nous allons tous dîner dans un restaurant végétarien.
Le restaurant situé un peu en dehors du centre-ville est une véritable attraction.  À notre arrivée, c’est salle comble et la venue d’un groupe de neuf comme le nôtre cause une certaine commotion au sein du personnel.  On nous trouve finalement deux tables au fond de la salle et nous nous y installons.  Pour la plupart, nous optons pour des salades de fruits sur yogourt glacé.  Un délice!  Lorsque nous avons terminé, nous repartons en direction du Théâtre national pour y visiter les musées.
Quatre musées se retrouvent dans une enceinte souterraine de trois étages d’allure relativement moderne.  Les musées de la Banque Nationale du Costa Rica sont bien entendu portés en majeure partie sur la monnaie.  Nous parcourons d’abord une exposition sur les symboles du Costa Rica qui ont figuré sur les dénominations du pays depuis sa fondation au début des années 1820 jusqu’à aujourd’hui.  Des symboles tels le café, les bananes, la fleur nationale, le jaguar et le puma et les nombreux héros nationaux et présidents sont énoncés tout au long d’une visite d’environ une vingtaine de minutes.
L’exposition suivante est entièrement consacrée à la monnaie comme telle.  On peut y voir des exemplaires des pesos centre-américains et plusieurs autres pièces autant métalliques ou en papier jusqu’aux colones costaricaines actuelles.  On peut y voir aussi les outils utilisés à leur conception.  C’est réellement une très belle exposition pour tous les numismates avertis.  La troisième en est une plus orthodoxe.  C’est en fait des œuvres d’art cubistes créées par des artistes locaux qui sont offerts en vernissage.  De très beaux tableaux qui donnent même à l’observateur un effet de troisième dimension.
Puis finalement la quatrième exposition, et la plus imposante, est celle des ouvrages en or de l’Amérique précolombienne.  C’est une exposition grandiose où se côtoient pièces antiques d’or forgées selon des procédés presque préhistoriques, représentations grandeur nature de scène de la vie de tous les jours de ces tribus indigènes et maquettes donnant une idée de l’organisation de ces micro-communautés.  Un peu répétitive en ce qui a trait aux pièces historiques présentées, elle offre tout de même une superbe moment nous faisant plonger dans l’Amérique d’avant Christophe Colomb.
Encore une fois, alors que nous sommes assis à l’extérieur à profiter du superbe soleil qui ne nous a pas quittés depuis notre arrivée dans la capitale costaricaine, il nous faut encore attendre après Mathieu qui passera de longues minutes dans la boutique de souvenirs des musées.  Entre temps, une chose me vint à l’esprit alors que je jetais un coup d’œil sur le décor urbain qui nous entourait.  Ce paysage que nous offre San Jose n’est pas vraiment différent de celui que nous pouvons apprécier chez nous.  Ce qui me rappelle que le Costa Rica est surnommé «la Suisse de l’Amérique-Centrale».  En plus d’être une nation totalement pacifique, notamment par l’abolition il y a plusieurs décennies de son armée par constitution, elle est aussi une nation relativement très prospère pour un pays d’Amérique latine.
L’après-midi tire à sa fin, il nous faut retourner chez JC car après avoir soupé, il nous faudra rapidement enclencher les préparatifs pour notre retour à Ottawa le lendemain matin.  Donc après un dernier repas au Mas X Menos, nous terminons nos bagages.  Daniel et Mathieu prévoiront avec JC un taxi-bus pour les petites heures qui nous mènera vers notre dernier trajet au pays des trois volcans.  Les valises fermées, les plus gros morceaux sont emmenés au rez-de-chaussée afin de ne pas réveiller les autres personnes présentes dans l’auberge au petit matin.  Puis lorsque tout le monde est prêt, nous allons tous très tôt nous coucher pour ce qui ne sera aucunement une nuit de sommeil, mais bien une longue sieste avant notre grand départ.
Mais nous endormir prendra plus de temps que prévu car Daniel, d’un ronflement sonore et incessant, créera un fou rire généralisé.  Mais nous finirons bien par fermer les yeux…  pour un court instant.
17 janvier, jour 15 – De retour au nord

Tôt, très tôt, peut-être un peu trop, nous nous levons à 2h30, notre but étant d’être à l’aéroport d’Alajuela avant 4h00.  Nous sautons dans nos vêtements et hop, tout le monde à la sortie, le taxi nous attend déjà à l’entrée.  C’est le moment que tous redoutaient, l’inexorable trajet de retour vers la maison.
Après avoir emprunté l’autoroute numéro 1, nous arriverons à l’aéroport vers 3h30, bien avant l’ouverture des guichets.  Nous serons d’ailleurs les premiers en ligne, impossible pour nous d’être en retard à ce moment.  Le temps passe et après que Daniel ait défrayé pour tous la taxe des voyageurs, nous passons à l’enregistrement des bagages et l’impression de nos billets.  C’est à ce moment que survient une petite surprise.  Il nous faudra payer aussi une surcharge pour chaque bagage excédentaire, surcharge que nous n’avons pas eu à payer à notre départ d’Ottawa.  Moment un peu frustrant ici, mais après avoir déboursé un montant non prévu au budget, nous passons finalement le premier rideau.
Puis après les douanes costaricaines et les contrôles de sécurité, nous sommes déjà en zone internationale.  Nous avons encore une longue période d’attendre avant l’embarquement et aucune concession n’est encore ouverte à cette heure.  Nous trouverons donc le moyen de passer le temps en arpentant l’aérogare ou en discutant de tout et de rien.  Finalement, nous trouvons une petite foire alimentaire située tout au bout du couloir passé une section en construction.  Quoi de mieux qu’un petit café en cette matinée très hâtive?  Nous le dégustons longuement, mais petit à petit, l’heure de l’embarquement arrive.
Notre porte de départ se situe au niveau du tarmac ce qui veut dire que nous devront emprunter un bus qui nous mènera à notre avion.  Nous roulons donc sur le pavé et le voilà, devant nous se tient l’appareil qui nous emmènera vers Newark.  Le temps est magnifique, le départ ne sera pas retardé par quoi que ce soit, le vol est calme.  Vu la rotation de la Terre et le décalage horaire, le vol de retour sera moins long que celui d’aller.  Il faut croire que nous avons profité de vents favorables car ce vol sera même plus rapide que prévu.   Nous arriverons en fait près de trente minutes plus tôt au New Jersey et ce n’est pas de refus vu le peu de temps séparant nos deux vols.
Vu l’absence de douanes américaines à Alajuela, il nous faut à Newark reprendre nos bagages, les faire contrôler et les réenregistrer une autre fois.  Par la suite, nous passons les douanes et finalement, nous revenons dans la zone internationale pour y attendre notre avion qui nous ramènera à Ottawa, dans le nord et la neige.  Car non, à Newark, malgré une température tout de même froide, aucune trace de neige.  Non, il pleut.  Après un dîner rapide et relativement coûteux car il nous faut se remettre à payer en dollars US, nous avons à peu près une demi-heure avant le prochain embarquement.  Daniel et moi en profitons pour regarder le match éliminatoire de la NFL qui est diffusé à ce moment sur tous les écrans du terminal.
Puis voilà, ça y est, c’est le moment de monter dans notre dernier avion.  Encore un petit cinquante minutes et nous serons de retour chez nous.  Encore une fois, le décollage et le vol sont tout à fait calmes et à notre descente, nous regardons en bas pour y voir un paysage recouvert d’un fin manteau blanc.  Car nous le savions déjà, la température au Québec au cours de nos deux semaine d’absence fut de plus clémentes et aucune neige n’est tombée depuis notre départ.  Pire, celle déjà présente a considérablement fondu.  Puis les roues de l’avion touchent le sol et ça y est, nous revoici en terres connues.
Profitant du fait que comme à Alajuela nous devons descendre de l’avion directement sur le tarmac, Mathieu prendra plusieurs clichés de nous tous regroupés devant l’avion.  Or, personne ne porte de manteau et plusieurs sont en sandales sous une température de -6° et un vent plutôt froid.  Mais pire, Élyane est en petite robe d’été et Anne-Michèle en shorts.  Mathieu se paie un petit moment de rigolade en prenant bien son temps entre chaque prise.

Puis nous entrons dans l’aérogare et nous nous dirigeons vers les carrousels à bagages.  Nos effets entièrement récupérés, c’est notre dernier moment entre nous et nous en profitons pour se dire à quel point cette expédition fut une réussite exceptionnelle et comment nous avons formé un groupe formidable au cours de ces quinze derniers jours.  Nous nous engageons par la suite aux guichets des douanes canadiennes et après quelques vérifications supplémentaires prévisibles dû au fait que nous ramenons des spécimens d’insectes tropicaux, nous retrouvons parents, enfants et amis au-delà des portes.
Ce sont là les dernières salutations.  Elles seront sincères, émotives et remplies d’au revoir.  Ce soir là, pour la première fois depuis deux semaines, chacun repartira de son côté, chacun retournera à ses petites affaires, chacun retrouvera sa famille.  Nous avouerons plus tard que ces prochains jours nous semblerons ennuyeux par moments de ne pas être avec les autres.  Il est temps de revenir à la vie normale, à nos petites habitudes.  Bientôt, il nous faudra produire avec tout le matériel que nous ramenons des tropiques.  Dans quatre jours, une nouvelle session commence.  Heureusement, nous nous reverrons…  

Et vous, vous pourrez voir et partager avec nous ces merveilleux moments.
Je n’oublierai jamais…

La chaleur et la classe des costaricains.

Les paysages paradisiaques et la superbe plage de Gandoca.

Les inqualifiables moments passés dans la jungle.

Notre merveilleux groupe et notre infroissable esprit d’équipe.

Au revoir, Costa Rica…
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